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			Du Noir au Sud est une collection de polars qui nous transporte dans le Sud, ses villes, ses villages, à la découverte des habitants, de leurs traditions, leurs secrets.

			Son ambition : dessiner, au fil des ouvrages, un portrait d’ensemble de la région, noirci à coups de plumes tantôt historiques, ou humanistes, parfois teintées d’humour, mais où crimes et intrigues ont toujours le rôle principal.
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			DANS LA COLLECTION

			 

			Alarme en Béarn, Thomas Aden, 2013

			Ultime dédicace, Thomas Aden, 2014

			J’aurai ta Pau, Cesare Batisti, 2015

			Le 9 bordelais était chargé, éric Becquet, 2015

			Notre père qui êtes odieux, Violaine Bérot, 2014

			De la blanche sur le Somport, Claude Casteran, 2014

			Ville rose sang, Stéphane Furlan, 2014

			Sans jeu ni maître, Stéphane Furlan, 2015

			Coup tordu à Sokoburu, Jacques Garay, 2013

			Trou noir à Chantaco, Jacques Garay, 2013

			Estocade sanglante, Jacques Garay, 2014

			Requiem à Donibane, Jacques Garay, 2015

			Estouffade à Guéthary, Jacques Garay, 2016

			Abattez les grands arbres, Christophe Guillaumot, 2015

			Balles perdues à Moliets, Maxbarteam, 2015

			Du pin et des larmes, Philippe Mediavilla, 2016

			De chair et d’oubli, Karline Nivet & Pascal Suhard, 2015

			Gaz in Marciac, G.D. Noguès, 2014

			Pas d’orchidées pour Miss Armagnac, G.D. Noguès, 2016

			Mourir à la San Fermín, Alejandro Pedregosa, 2015

			Les gens bons bâillonnés, Jean-Christophe Pinpin, 2014

			L’assassin était en rouge et blanc, Poms, 2014

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			Les expressions anciennes sont orthographiées selon la graphie classique occitane.

			 

			Le lecteur est libre d’adapter sa prononciation selon ses habitudes et sa région d’origine.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			Prologue

			 

			 

			 

			 

			– Pyrrhus ! Pyrrhus ! Viens-là !

			Le vieil homme marchait d’un pas décidé sur le chemin de terre. Il n’avait pas envie de s’enfoncer dans le fourré humide. D’habitude, son setter gordon ne s’échappait pas bien longtemps. Mais ce matin, il en avait décidé autrement.

			– T’as pas levé un chevreuil, au moins ? Si c’est ça, on n’est pas rentrés… Pyrrhus ! Pyr-rhus !

			Au niveau de la route goudronnée, la silhouette d’un jogger transperça la brume, aussi furtive qu’une apparition. C’était le premier signe de vie que le retraité croisait depuis le début de sa promenade. Il s’arrêta un moment et tourna la tête des deux côtés. Aucun bruit ne venait briser le silence de la forêt. À contrecœur, il se résolut à pénétrer dans cette parcelle du bois de Pau. On était en novembre. Les feuilles des arbres commençaient à tomber et la futaie sentait l’humus. Armé d’un bâton, il écarta les ronces les plus hautes et avança de quelques pas.

			– Pyrrhus ! Pyr-rhus ! PYR-RHUS !

			Le chien ne répondait pas. Mais son maître distingua un son familier ; une respiration haletante. Oui, c’était bien Pyrrhus, avec sa robe noire et rousse, à un jet de pierre de là. Une patte avant levée, la queue horizontale et la truffe en l’air, il regardait fixement devant lui.

			– Qu’est-ce que t’as trouvé, encore ?

			L’homme s’approcha à pas de loup, prenant garde de ne pas faire craquer des brindilles. Il se faufila entre des fougères, regarda par terre et leva la tête.

			– Oh putain !

			Son sang se glaça. Il resta figé. Dans la pénombre du sous-bois, une forme humaine se tenait en l’air, à un mètre du sol. Le promeneur s’y reprit à deux fois avant de trouver le courage d’avancer. Il écarta une branche basse. C’était le corps d’une jeune fille. Elle portait des chaussures de sport, le haut de ses jambes nues était moulé dans un cuissard noir et un tee-shirt turquoise collait à ses formes, laissant deviner le piercing fixé à son nombril. Ses cheveux mi-longs pendaient dans le vide et sa tête reposait sur son épaule. Comme si elle avait voulu crier de toutes ses forces, ses yeux étaient injectés de sang, sa bouche béante. Une corde épaisse reliait son cou à la branche basse d’un grand chêne.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			Chapitre I

			 

			 

			 

			 

			Le groupe de touristes s’était arrêté sur le pont du XIV Juillet pour contempler le château. Ils avaient le teint pâle, leurs shorts étaient ultra-courts et des chaussettes blanches dépassaient de leurs sandales ouvertes ; leur origine nordique ne faisait aucun doute. L’un d’eux prenait une photo de ses compagnons, avec la ville haute comme arrière-plan. La façade claire et la tour de briques rouges se détachaient sur le bleu du ciel, au-dessus des toits en ardoise des alentours.

			– À fotre gauche, la demeure du pon roi Henri, fils d’Antoine de Bourbon et de Cheanne d’Albret, dit Rodrigues en se prenant pour un guide allemand.

			L’humour de Placo… Placo, c’était mon collègue Jean-Michel Rodrigues, flic comme moi à la PJ de Pau. Ce grand type était mince mais musclé des bras, avec des mains calleuses et un visage émacié. Il avait hérité de ce surnom parce qu’il aidait fréquemment son cousin, un artisan du bâtiment.

			– Laisse tomber, on a autre chose à foutre.

			– Je déconne Yann, ça fait passer le temps.

			Le temps, c’était bien ça. Comme souvent. Les longues attentes, les filatures interminables, notre quotidien d’enquêteurs.

			– Et que dit L’Équipe aujourd’hui lieutenant Loubeyres ? me chambra Placo.

			Depuis que j’étais passé de la troisième ligne aux gradins, je ne commençais pas une journée sans la lecture de L’Équipe. Je suivais de près le classement du Top 14, que la Section Paloise venait de rejoindre.

			– T’as vu les Toulousains ? Ils nous ont pas laissé une chance !

			– Et c’est pour ça que tu portes une barbe de deux jours, t’es en deuil ?

			La réflexion de Placo assortie d’un sourire narquois me laissa sans réponse. Je lançai le journal sur la banquette arrière et repris le dossier « HJ 64 » que nous avait fourgué Salvador, le commissaire responsable de la PJ et surtout notre chef. Il y avait plein de photos de belles bagnoles. Une bande organisée avait home-jacké, sur l’agglomération paloise, cinq berlines de grosse cylindrée en moins d’un mois. Nous avions d’abord pensé à un trafic en direction d’un pays de l’Est. Mais cette piste avait été abandonnée, depuis qu’un chasseur avait permis de récupérer l’un des véhicules, planqué dans un bois du côté de Gan. Le bolide était resté là plusieurs jours, soigneusement caché sous des fougères et des branchages. Ce mode opératoire ne collait pas avec un vol simple, pour lequel les voitures quittaient le pays la nuit même. Désormais, l’hypothèse de la préparation d’un go fast en direction de Bordeaux, Toulouse ou Paris était devenue l’objet de nos investigations. La proximité du tunnel du Somport rendait en effet la région attrayante pour des petites frappes qui importaient du cannabis en provenance du Maroc, via l’Espagne. Le temps des convois qui traversaient la moitié de l’Europe à toute bringue, d’Algesiras à la Courneuve sans s’arrêter, était révolu. Maintenant que les flics espagnols et français coopéraient en temps réel, les trafiquants préféraient des déplacements plus courts, par étapes bien calculées. Depuis quelques mois, nos collègues des stups parlaient même de go slow, qui n’empruntaient que des départementales. D’ailleurs, du temps des contrebandiers qui se cachaient pour éviter les gabelous aussi bien que du temps des exilés républicains qui fuyaient la répression franquiste, les cols pyrénéens avaient toujours été des lieux de passage pour les fugitifs de tout poil. Et pour les bandits des temps modernes qui roulaient en berline allemande, la voie du Somport, bien qu’étroite et sinueuse, présentait un autre avantage : le trafic étant moindre, surtout la nuit, cette route était bien moins fliquée que la frontière de Biriatou ou que celle du Perthus.

			Je me mis à lire un des PV pour Placo.

			– La dernière victime est un médecin résidant dans une villa de Gelos. C’est sur les hauteurs de la Vallée Heureuse. Le gars a signalé que le réservoir de son engin était presque vide. Les premières constatations ont révélé que les types prennent peu de précautions, en agissant parfois à visage découvert.

			Persuadés d’avoir affaire à un cartel de Medellín en culottes courtes, nous avions pris le parti de faire le tour des stations-services équipées de caméras. À défaut de témoin direct, on espérait faire avancer l’enquête en visionnant les vidéos de la nuit du vol. Nous roulions à hauteur du carrefour de la Croix-du-Prince, la circulation était fluide et la chaleur qui régnait en cette belle journée commençait à rendre l’habitacle irrespirable. J’allais ouvrir la vitre quand mon téléphone et celui de Placo bipèrent en même temps.

			– Laisse, dis-je à mon collègue.

			J’affichai le message, il provenait du commissaire Salvador.

			– Putain ! Demi-tour ! Un 74, au bois de Pau.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			Chapitre II

			 

			 

			 

			 

			Nous étions sur le pont surplombant l’autoroute, à la limite nord de la ville. Depuis ce point, on distinguait à peine les lueurs bleues des gyrophares, au loin. Les cimes des arbres se rejoignaient de part et d’autre du long chemin goudronné, formant un tunnel obscur. Le soleil était encore bas et seules les allées transversales, réparties tous les deux cents mètres, apportaient un peu de clarté dans le sous-bois. Les parcelles se succédaient, avec leurs plantations plus ou moins hautes.

			 

			Rodrigues rangea la voiture sur le côté. Un vieil homme, casquette beige enfoncée sur le crâne, tenait fermement en laisse un chien. Il répondait aux questions d’un gardien de la paix qui prenait des notes. Un peu à l’écart, un agent de l’Office national des forêts, en polo vert et pantalon de treillis, s’entretenait avec un brigadier. J’avais reconnu Jean-Jacques Hazera, le garde qui demeurait avec sa famille dans la maison forestière. Je le saluai d’un geste de la main, le gradé nous aperçut et tendit son bras vers la droite.

			– C’est par là.

			Nous empruntâmes le chemin de terre avant de nous enfoncer au milieu des broussailles. Dans d’autres circonstances, j’aurais bien pris un bâton pour retourner le sol et dénicher quelques cèpes. J’aimais ce lieu, à moitié sauvage et pourtant si près de l’agitation urbaine. Je me remémorai alors tous ces endroits de la ville que j’appréciais et dans lesquels je ne pouvais plus aller sans penser aux cadavres qui y avaient été découverts. Le bois ferait désormais partie de la liste, comme le parc Beaumont, le quartier du Hédas ou les berges du Gave. L’atmosphère était étouffante. Des sapeurs-pompiers et un équipage de flics en tenue se tenaient en rond dans un silence religieux autour du corps d’une femme, pendue à un grand chêne. Elle était jeune, vingt-cinq ans tout au plus. Des chaussures de sport, un short, un piercing…

			 

			Le commissaire Salvador nous rejoignit. C’était un grand type, avec une moustache grise à la Charles Bronson ; cela lui donnait un air sévère. Il nous salua à peine. Les yeux plissés derrière ses lunettes métalliques, les mains sur les hanches, il se mit à observer les lieux. Ce fut ensuite le tour du médecin légiste, accompagné de deux employés de l’Institut médico-légal et de techniciens de l’Identité judiciaire. Ces derniers, après avoir isolé la scène à l’aide de Rubalise, prirent des photos du sol, de l’arbre puis du corps sous toutes les coutures.

			 

			Le docteur Moglay était un vieux briscard de la légale qui pouvait se vanter d’avoir envoyé derrière les barreaux une bonne cinquantaine de criminels. Il ne supportait pas que l’on touche à l’un de ses cadavres avant son arrivée, comme si toutes les victimes de morts violentes de la région étaient sa propriété exclusive. Les premières constatations terminées, un pompier, équipé d’un harnais, grimpa le long du tronc du chêne et desserra le nœud coulant. Ses collègues saisirent le cadavre et l’étendirent sur un drap blanc. Le médecin s’agenouilla près de la dépouille. Il tenta de plier les bras, puis les jambes. Ses gestes étaient précis et lents. Il demanda à ses gars de retourner le corps. Il souleva le tee-shirt et découvrit un bleu, situé juste en dessous de l’attache du soutien-gorge. L’examen préliminaire achevé, le docteur se releva, réfléchit un instant et s’approcha de nous :

			– Jeune femme d’environ vingt-cinq ans a priori morte par strangulation, il y a douze heures plus ou moins une heure. Elle a une ecchymose importante dans le dos et s’est tenue à genou ante mortem.

			– Et d’où vient cette marque ? demanda Salvador.

			– Une blessure contre le tronc de l’arbre, ou bien un coup porté avant la mort.

			– La pendaison, ce n’est pas très courant chez les filles, non ? questionnai-je.

			Moglay massa furtivement son menton.

			– Effectivement, c’est un mode opératoire assez masculin. Cependant, il arrive aussi que des femmes choisissent ce moyen : ce qu’elles recherchent, consciemment ou non, c’est la conservation de l’apparence. Comme si cela avait une importance, une fois qu’elles sont raides…

			– Elle a d’autres blessures ? relança Placo.

			– Il faudrait que je fasse un examen complet. Je vous en dirai plus quand elle sera sur ma table, conclut le doc sur un ton agacé.

			 

			Dans un silence pesant, le corps fut glissé dans une grande housse noire afin d’être transporté à l’IML. Un technicien de l’identité frottait un coton-tige tout le long de la corde. Je restai avec Salvador et Placo au milieu des fourrés, comme pour mieux renifler les lieux. L’arrivée de nos collègues Bentaleb et Soulet me tira de ma méditation. Rachel Soulet – Rach pour les intimes – était la seule femme de notre équipe. Plus souvent en jean qu’en jupe, ses formes planquées dans un blouson de cuir, elle aimait prendre un look de garçon manqué. Mais elle savait aussi, à l’occasion, détacher ses longs cheveux bouclés et mettre un haut bien ajusté. Dans toutes les situations, ses yeux rieurs ne me laissaient pas plus indifférent que les autres collègues.

			– Il n’est pas tranquille, le toubib, commença Salvador. On va attendre ses conclusions, mais tenez-vous prêts : on n’a pas encore classé le dossier.

			– Et l’identité ? enchaînai-je.

			– Rien pour l’instant, mais je rentre à la Maison voir si on a quelque chose. En attendant, vous interrogez les promeneurs et les coureurs du bois ; on ne sait jamais.
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